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INTRODUCTION

Le Canada a eu plus que sa part d'insectes hématophages. Le nombre
des espèces peut sembler faible par rapport à celui des pays tropicaux, mais

certaines des espèces prédatrices sont innombrables à certaines époques de

l'année et dans certaines régions. Le Canada est si grand qu'il n'existe aucune

espèce commune à toutes les régions du pays; les espèces prédatrices diffèrent

d'une région à l'autre, du printemps à l'automne, et même d'une année à

l'autre. Dans presque tout le pays, les mauvaises conditions de drainage dues

à la roche-mère ou au permagel se trouvant juste sous la surface, combinées

aux pluies et à la neige abondantes contribuent très largement à leur pro-

fusion. Dans certains cas, en entravant ou en modifiant les réseaux de

drainage, l'homme crée inconsciemment des conditions qui augmentent leur

nombre.
Les chances pour l'homme de lutter avec succès contre une espèce pré-

datrice sont d'habitude directement proportionnelles à ses connaissances du
cycle de vie, surtout l'habitat de la larve, car la majorité des diptères héma-

tophages vit sous forme larvaire durant la majeure partie de l'année. De plus,

les larves de la plupart des espèces sont aquatiques ou semi-aquatiques, et

se concentrent donc en général dans des zones relativement limitées. Un obser-

vateur expérimenté peut quelquefois prévoir de façon assez précise que les

espèces se trouvent dans un habitat donné, ce qui laisse penser que la femelle

choisit toujours un certain type d'habitat pour sa progéniture; cependant,

les paramètres exacts ne sont connus que des insectes eux-mêmes. Par

exemple, les moustiques femelles sont sensibles aux odeurs laissées par les

larves et les pupes de la génération précédente et en conséquence elles pondent

leurs oeufs dans ce même habitat: rien ne réussit comme la réussite!

Les espèces d'insectes hématophages (appartenant à l'ordre des Diptères)

qui attaquent l'homme ou les animaux domestiques au Canada font partie

d'une des sept familles suivantes: moustiques, mouches noires, brûlots

(appelés aussi Ceratopogonidés ou Phlébotomes), les tabanus et les chrysops

(appelés collectivement Tabanides ou taons), les leptis, les mouches de cornes

et les mouches piquantes des étables, ainsi que les barbins de mouton ou
« mélophages ». Chaque famille est traitée en détail dans la section des famil-

les de diptères piqueurs. Les mouches de cornes et les barbins de mouton
ne piquent pas l'homme, mais se limitent respectivement au boeuf et au

mouton. Les insectes hématophages autres que les diptères, comme les puces,

les poux ou les punaises, et les espèces autres que les insectes comme les tiques

et les puces pénétrantes (Acarina) ne sont pas étudiés ici, ni les diptères héma-
tophages (espèces rares dans chacune des familles Corethrellidae, Psychodi-

dae et Ceratopogonidae) qui ne piquent que les reptiles et les amphibiens.

MÉCANISME HÉMATOPHAGE
Les femelles d'un grand nombre d'espèces différentes de diptères dépen-

dent du sang comme source de protéines pour leurs oeufs. Le sang des insectes

était probablement une source importante, peut-être la source principale,

d'alimentation des premiers ancêtres des diptères, et un grand nombre
d'espèces attaquent encore leur proie sur l'aile et ne se nourrissent que de



son sang. Cependant, l'apparition des gros vertébrés terrestres offrant une
source presque inépuisable de sang a dû être un autre moyen tentant de se

nourrir pour les insectes, car il existe des familles entières de diptères qui

se nourrissent presque exclusivement du sang des vertébrés. On peut facile-

ment s'imaginer les hordes de brûlots auxquels les dinosaures ont dû faire

face!

Chez les moustiques, les mouches noires, les brûlots, les tabanides, et

les leptis, seules les femelles sont hématophages. Sans exception, les mâles

sont inoffensifs et ne subsistent que sur les sucres comme le nectar ou la miel-

lée sécrétée par les aphidés. Par contre, les mouches de cornes, les mouches
piquantes des étables et les barbins des moutons des deux sexes sucent le sang.

De plus, les pièces buccales de ce dernier groupe sont agencées de façon com-
plètement différente ce qui laisse supposer que les habitudes hématophages
de ce groupe ont été réacquises indépendamment au cours de l'évolution après

avoir été perdues.

Le passage de la prédation sur d'autres insectes à l'hématophagie sur

les vertébrés peut avoir été relativement facile, une fois acquise l'habilité à

dépister le dioxyde de carbone. Tous les diptères piqueurs sont extrêmement

sensibles à ce composé et peuvent remonter une piste sur de grandes distances.

D'autres odeurs émanant d'un hôte potentiel peuvent aussi jouer un rôle dans

la détection à longue distance. Le diptère devient aussi sensible à la chaleur

et à l'humidité lorsqu'il approche de son hôte, et lorsqu'il est très près, peut-

être à quelques mètres de distance, la vision apparemment entre en jeu. Ces

réactions sont le mieux connues chez les moustiques, mais selon des obser-

vations, il semble que tous les diptères piqueurs réagissent aux mêmes signaux.

Les femelles des moustiques, des mouches noires, des brûlots, des taba-

nides et des leptis (ainsi que les femelles des insectes piqueurs susmentionnés)

présentent toutes les mêmes pièces buccales (labre, mandibules, maxilles et

labium), qu'elles ont en commun avec d'autres insectes et qui ont toutes été

modifiées de la même façon. Cependant, les modifications de chacun de ces

appendices sont considérables. Les mandibules et les maxilles ont toutes les

deux la forme de lames ou de stylets avec des bords dentelés, et la muscu-
lature correspondante a été modifiée complètement pour permettre de les

enfoncer dans la peau. Ces traits communs de structure ont amené les

chercheurs à conclure que l'ancêtre commun à tous ces diptères avait aussi

des pièces buccales semblables et était aussi un hématophage.

Lorsqu'il veut se nourrir, le diptère enfonce dans la peau, comme des

ancres, ses maxilles lamellaires à dents recourbées, alors que les mandibules,

servant de ciseaux, coupent la peau jusqu'à ce que le sang coule. Lorsque

le sang remonte dans la blessure, du fluide salivaire est injecté pour prévenir

la coagulation. Cette salive protéinique est allergène et provoque une enflure

et une démangeaison très désagréables. Le sang est alors aspiré par le canal

qui sous-tend la labre. Aucun morceau de peau n'est arraché, et l'affirma-

tion selon laquelle les mouches noires et les tabanides arrachent des morceaux

de peau n'est pas fondée. Cependant, on note un cas unique chez les dip-

tères susmentionnés, celui des moustiques qui ont développé une forme encore

plus sophistiquée d'alimentation. Au lieu de la couper, les longues mandi-

bules en forme de stylet sont enfoncées profondément dans la peau jusqu'à
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ce qu'elles rencontrent un capillaire. Elles y pénètrent et le sang est pompé
par le canal se trouvant le long du labre.

Contrairement au nectar ou aux autres solutions sucrées qui sont emma-
gasinées dans le jabot, le sang passe directement dans l'estomac ou réservoir

alimentaire. Les parois abdominales d'un diptère piqueur sont exceptionnel-

lement extensibles; un moustique peut habituellement doubler son propre

poids avec un seul repas sanguin et certains peuvent le tripler. Avec un repas

sanguin complet, l'insecte peut à peine voler et cherche rapidement un lieu

pour se reposer plusieurs jours et digérer le sang. Environ une semaine plus

tard, selon la température, les oeufs se sont développés et la femelle cherche

une aire de ponte propice. Après la ponte, elle reprend le cycle.

Le repas sanguin fait tellement partie intégrante de la physiologie des

mouches femelles piqueuses que la plupart d'entre elles ne peuvent amener
à maturité leurs oeufs sans absorber du sang. De telles espèces aussi dépen-

dantes sont dites anautogènes. Dans chaque famille de diptères piqueurs, il

y a cependant des espèces qui ont perdu l'habitude de se nourrir de sang et

ont développé une capacité de pondre sans en absorber; ces espèces sont dites

autogènes. Si le développement de tous les oeufs et l'alimentation se font

sans l'absorption de sang, elles sont appelées autogènes obligatoires. D'autre

part, si quelques oeufs sont pondus sans absorption de sajig, mais qu'un grand

nombre d'autres peuvent être pondus avec absorption de sang, ces espèces

sont appelées autogènes facultatives. Chez certaines espèces, le premier cycle

de vie de la saison est autogène, tandis que le sang est nécessaire pour les

cycles suivants.

CYCLE DE VIE

Tous les diptères piqueurs passent par quatre grandes phases durant leur

cycle de vie: oeuf, larve, pupe et adulte (fig. 1, 2, 4 et 6). Le moment où
survient chacune des phases est essentiellement le même d'une année à l'autre

pour toute espèce donnée. Cependant, les espèces diffèrent d'habitude entre

elles, souvent de façon importante, quant à la date de chaque phase.

La plupart des espèces accomplissent seulement un cycle, ou une géné-

ration, annuellement, et sont dites univoltines. D'autres qui peuvent accom-
plir plus d'un cycle par année sont multivoltines. Les espèces univoltines,

lorsqu'elles atteignent un certain point de leur cycle de vie, doivent entrer

dans une phase de repos ou diapause, qui se prolonge tout l'hiver, tout l'été

ou les deux saisons. Lorsque les conditions météorologiques sont favorables

pour le développement, les espèces multivoltines peuvent se passer de dia-

pause; celle-ci devient facultative, et elle n'est pas programmée de façon stricte

dans le cycle de vie. Les signaux environnementaux comme le raccourcisse-

ment des jours ou le refroidissement, entraînent la diapause et l'évolution

est alors temporairement interrompue soit pour un nombre prédéterminé de

semaines ou de mois ou jusqu'à ce que d'autres signaux environnementaux

indiquent que le moment est venu de reprendre le développement en toute

sécurité. Une connaissance approfondie du calendrier du cycle de vie de

chaque espèce prédatrice est un prérequis pour réussir à lutter contre les

insectes.



La diapause peut survenir pendant l'une quelconque des quatre phases,

selon les espèces. Par exemple, la plupart des espèces de moustiques qui appar-

tiennent aux genres Anophèles et Culiseta hivernent à l'état adulte. Cepen-
dant, le Culiseta melanura hiverne à l'état embryonnaire alors que YAnophèles
walkeri et le Culiseta morsitans hivernent à l'état embryonnaire. La plupart

des espèces de moustiques Aedes hivernent à l'état embryonnaire, passent

l'été, l'automne et l'hiver en diapause, puis éclosent au printemps après le

début de la fonte des neiges. La plupart des espèces de mouches noires hiver-

nent aussi à l'état embryonnaire, mais quelques espèces éclosent à l'automne

et les larves évoluent lentement tout l'hiver sous la glace. Ces espèces sont

adultes au début du printemps et passent l'été comme des oeufs en diapause.

Tous les tabanides hivernent à l'état de larve, mais ils sont inactifs et sont

probablement en diapause. Quelques espèces de tabanides ont besoin de plus

d'une année pour atteindre leur maturité. Les mouches de cornes et les

mouches piquantes des étables hivernent à l'état de pupe. Les barbins de

mouton qui sont continuellement dans un environnement chaud n'ont pas

de diapause.

Oeuf. Les oeufs doivent être déposés dans ou au-dessus d'un environne-

ment convenable pour que la larve se développe, car les larves qui viennent

juste d'éclore ont de graves difficultés à se disperser. Ainsi, l'habitat de la

larve est déterminé par la femelle. Étant donné que quelques espèces pon-

dent (par exemple dans le cas d'un grand nombre d'espèces de moustiques

et de mouches noires qui se développent dans des flaques et des cours d'eau

temporaires) après le tarissement des eaux en été, la femelle doit compter

sur d'autres signaux. Il a été établi que certains des moustiques femelles réa-

gissaient aux odeurs laissées par les larves et les pupes qui ont déjà occupé

un endroit; si on parvenait à imprégner avec de telles odeurs des endroits

impropres au développement de la larve, ou à combiner les odeurs aux insec-

ticides, il serait possible de faire pondre les femelles à des endroits

inappropriés.

Larve. Toute la croissance se fait au stade de la larve. Une larve d'insecte

doit se défaire de sa membrane extérieure ou cuticule, à quelques reprises

pendant sa croissance, car l'élasticité de la cuticule est limitée. Après la mue
qui consiste à éliminer la cuticule, la larve se gorge immédiatement d'air ou
d'eau pour grossir tandis que la nouvelle cuticule s'étire. Chaque période

de croissance est un stade; la période durant laquelle la larve elle-même est

dans un stade donné est un instar (premier instar, deuxième instar, troisième

instar, etc.) La larve des diptères piqueurs en compte de trois à sept, selon

la famille. Les moustiques, les brûlots et les tabanides en ont quatre, les

mouches noires en ont jusqu'à sept, tandis que les mouches à cornes, les

mouches piqueuses des étables et les barbins de mouton n'en ont que trois.

Chaque instar est plus gros que le précédent et diffère d'habitude non seule-

ment en taille mais aussi en structure. Le premier est de façon générale très

différent des suivants. La plupart des guides d'identification emploient le

dernier instar; comme les autres instars sont mal connus, on parvient rare-

ment à identifier jusqu'à l'espèce des instars intermédiaires de la plupart des

diptères piqueurs, à moins de le comparer au dernier.



Les larves de la plupart des diptères piqueurs sont aquatiques ou semi-

aquatiques. Les larves de moustiques ne vivent que dans les eaux stagnantes,

tandis que les larves de mouches noires ne se trouvent que dans les eaux cou-

rantes (les préférences en ce qui concerne la vitesse du courant varient selon

les espèces, car pour certaines, le débit doit être rapide et pour d'autres, à

peine décelable). Les larves des brûlots, des tabanides et des leptis vivent habi-

tuellement dans les sols humides ou dans la mousse, tandis que les larves

des mouches de cornes ne se développent que dans la bouse de vache fraîche.

Les larves de mouches piqueuses des étables peuvent se développer dans

n'importe quelle végétation en décomposition, y compris dans la bouse de

vache. Tous les instars des barbins de mouton ont lieu dans l'abdomen de

la femelle, dans un utérus complexe adapté pour nourrir une larve à la fois.

Pupe. La transition de la larve à l'adulte s'accomplit dans la pupe. Bien

que la pupe se développe dans l'enveloppe du dernier instar, elle ressemble

à un adulte plutôt qu'à une larve, car la forme des yeux, des pattes et des

ailes peut facilement se voir à la surface. Normalement la pupe se défait de

la cuticule du dernier instar larvaire; certaines pupes de brûlots restent

partiellement enfermées dans leur cuticule larvaire. La pupe des mouches
de corne, des mouches piqueuses d'étable et des barbins de mouton reste

complètement enfermée par cette cuticule, qui devient une capsule protec-

trice dure en forme de barillet (puparium). Sauf dans le cas des mouches
de corne et des mouches piqueuses d'étable qui hivernent, la phase pupaire

ne dure qu'une semaine ou deux. Les pupes de moustiques peuvent échap-

per aux prédateurs en plongeant au fond des étangs. Les pupes de mouches
noires restent sous l'eau, partiellement enfermées dans un cocon soyeux qui

offre peu de protection contre les prédateurs. Les pupes des brûlots et des

tabanides sont sans défense et vulnérables face aux prédateurs; le mieux

qu'elles puissent faire est de se tortiller jusqu'à la surface de la mousse ou
du sol de façon à ce que l'adulte puisse s'échapper facilement. Les adultes

des mouches de corne et des mouches piqueuses d'étable doivent sortir du
puparium et du sol environnant au moyen d'un sac gonflable situé sur la

suture frontale, le ptiline, qui exerce une pression sur les obstacles, et qui

chez certains diptères est couvert de dents pour dégager le sol qui se trouve

devant eux.

Adulte. L'émergence (c'est-à-dire, la sortie de la case pupale) a habi-

tuellement lieu tôt le matin, sans doute pour échapper aux nombreux préda-

teurs qui s'activent plus tard dans la journée. Les adultes qui viennent juste

d'émerger sont en général plutôt mous et il faut environ un jour pour que

leur cuticule se durcisse suffisamment. Cependant, les mouches noires doivent

émerger sous l'eau courante, car la pupe ne peut quitter son cocon; leurs

ailes s'étendent lorsqu'elles émergent. Bien qu'elles puissent s'envoler aussi-

tôt qu'elles atteignent la surface, les mouches noires adultes ont encore besoin

de plusieurs heures pour être tout à fait dures.

Avant toute activité, les deux sexes ont besoin d'un repas de sucre, soit

du nectar de fleurs, soit de la sève des blessures d'arbres au printemps, soit

encore de la miellée (une solution sucrée produite par les aphidés et les coccides



en général facilement accessibles sur les feuilles d'un grand nombre d'espè-

ces végétales différentes). L'eau est aussi nécessaire régulièrement; le sucre

et l'eau sont vraisemblablement absorbés au moins une fois par jour par les

diptères.

On suppose que l'accouplement vient ensuite dans l'ordre de priorité.

Les mâles de presque toutes les espèces de moustiques, de mouches noires,

de brûlots, de tabanides et de leptis s'assemblent à des sites particuliers quel-

ques jours après l'émergence et ils passent apparemment toute leur vie,

lorsqu'ils ne se reposent pas ou ne s'activent pas au site, à voyager entre ces

sites et les sources de sucre et d'eau. Une grande variété de diptères mâles

ainsi que les mâles d'un grand nombre d'autres insectes se réunissent à cer-

tains endroits et il est possible de retrouver une espèce particulière au même
endroit, année après année. On croit que les femelles ne viennent au site que
brièvement, sans doute juste après leur éclosion. Étant donné que l'accou-

plement a été observé presque exclusivement à de tels sites, on est mainte-

nant presque sûrs que ce sont des lieux d'accouplement. Les sommets des

collines, le fond des vallées, les clairières des forêts, les rivages des nappes

d'eau, les arbres ou les blocs rocheux proéminents, et un grand nombre
d'autres irrégularités de l'environnement ont été reconnues comme des sites

de rassemblement pour différentes espèces de diptères. Les moustiques, les

mouches noires et les brûlots mâles tendent à s'assembler le soir, souvent

en essaims. D'habitude, ils planent ou vont et viennent au-dessus ou à côté

de l'objet proéminent, le « repère de l'essaim ». Lorsque l'essaim est impor-

tant, le battement des ailes peut être entendu à une certaine distance. Les

femelles ne font pas partie de l'essaim, mais lorsqu'elles approchent ou y
pénètrent, elles sont immédiatement poursuivies par un ou plusieurs mâles.

Le couple quitte immédiatement l'essaim, et l'accouplement s'effectue à proxi-

mité, dans la végétation. Les mâles doivent sans doute réintégrer l'essaim

après l'accouplement; il se peut que les femelles n'aient pas besoin de se réac-

coupler et n'aient pas à retourner vers l'essaim, bien que cet aspect de leur

comportement ne soit pas bien connu. Par un matin chaud de printemps ou
d'été, on peut voir planer ou se reposer les tabanides mâles, souvent de

plusieurs espèces, sur le sommet d'une colline exposée, chassant périodique-

ment tous les insectes qui passent, sans doute dans l'attente d'une femelle.

On peut voir là les mâles jour après jour, et des expériences sont en cours

pour déterminer si un individu particulier passe toute sa vie à un endroit ou
s'il se rend à d'autres sites. On voit rarement les femelles, ou alors briève-

ment seulement, qui sont poursuivies d'habitude par un mâle. Après leur

accouplement, les femelles des moustiques, des mouches noires, des brûlots,

des tabanides et des leptis partent en quête d'un repas de sang.

Contrairement aux familles susmentionnées, dont les mâles ne peuvent

sucer le sang, les deux sexes des mouches de corne, des mouches piqueuses

d'étable et des barbins de mouton se nourrissent de sang. Les barbins de mou-
ton passent toute leur vie dans la laine des moutons et ne peuvent survivre

ailleurs. Les mouches de corne passent presque toute leur vie d'adulte sur

le dos du bétail, ne quittant leur hôte que pour quelques minutes à la fois,

le temps de pondre leurs oeufs sur de la bouse de vache fraîche. Les mouches
piqueuses d'étable dépendent moins exclusivement du bétail et attaquent

l'homme sur les plages, souvent dans des endroits éloignés, loin des étables.

10



TRANSMISSION DES MALADIES

Contrairement à la plupart des pays tropicaux et subtropicaux, rela-

tivement peu de maladies, transmises par les diptères piqueurs, affectent

l'homme et le bétail au Canada. Les insectes qui transmettent les maladies

sont appelés des vecteurs; les organismes qui causent les maladies sont des

pathogènes, tandis que les victimes sont des hôtes. Pour que se développe

une épidémie (ou une épizootie dans le cas des animaux) d'une maladie trans-

mise par un insecte, il faut des populations assez nombreuses et assez denses

de l'hôte ou de l'hôte de remplacement, du vecteur ou des vecteurs et du
pathogène.

La transmission d'un pathogène peut être de deux types: mécanique
(lorsque l'insecte est simplement un vecteur passif, transportant sur son corps

ou dans ses pièces buccales des pathogènes provenant d'un hôte infecté) et

biologique (lorsque l'insecte joue lui-même un rôle essentiel dans le cycle de

vie du pathogène). La transmission mécanique est beaucoup moins impor-

tante au Canada que la transmission biologique. Les chrysops, les tabanides

et les mouches piqueuses des étables, qui se nourrissent de préférence de petites

quantités de sang provenant de plusieurs animaux successifs, semblent trans-

mettre la bactérie qui cause la tularémie et le charbon ou « anthrax » en trans-

portant ces bactéries dans leurs pièces buccales d'un hôte infecté à un hôte

non infecté. Les diptères eux-mêmes ne sont pas des étapes nécessaires dans

le cycle de vie de la bactérie.

Les plus importants pathogènes transmis par les diptères piqueurs au

Canada sont les arbovirus (arbo provenant des mots anglais arthropod borne
— porté par les arthropodes). Les arbovirus canadiens sont principalement

des pathogènes de mammifères et d'oiseaux sauvages, et leur présence chez

l'homme et le bétail est sporadique, c'est-à-dire seulement lorsque les popu-

lations du moustique-vecteur atteignent des niveaux anormalement élevés.

Quatre de ces arbovirus transmis biologiquement par les moustiques entraî-

nent l'encéphalite chez l'homme. L'encéphalite équine de l'ouest (WEE) et

l'encéphalite équine de l'est (EEE) attaquent les chevaux ainsi que l'homme,
tandis que l'encéphalite de Saint-Louis (SLE) et la souche de virus du lièvre

américain (SSH) du groupe de Californie (CE) attaquent l'homme, mais pas

le bétail. Une autre souche de CE, le virus Powassen (PE) est transmis par

les tiques. La plupart des personnes qui attrapent une des infections virales

susmentionnées ne souffrent pas d'effets graves et peuvent même ignorer

qu'elles ont l'infection. Des tests sanguins qui ont suivi des épidémies ont

montré que pour chaque malade hospitalisé, des centaines de personnes

avaient la maladie, mais ne l'avaient pas signalée.

Il y a probablement plusieurs vagues d'infection causées par le WEE
et le SSH chaque été dans un grand nombre de régions du Canada, mais qui

passent inaperçues parce que les virus n'affectent que des populations sau-

vages. Il se peut que les virus SLE et EEE ne se manifestent pas chaque année

au Canada, mais ils sont sans aucun doute présents aux États-Unis et se sont

étendus dans le Nord à plusieurs occasions. Plus que tout autre facteur, les

populations de moustiques-vecteurs font que ces virus augmentent ou dimi-

nuent avec l'été; au cours d'un été humide, ces vecteurs peuvent devenir extrê-

mement abondants et les risques que la maladie se déclare chez les humains
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et le bétail deviennent beaucoup plus élevés. Au cours d'un été sec, les

vecteurs, et partant, la maladie, se raréfient.

Le virus WEE est surtout une maladie des provinces des Prairies qui

est transmise le plus souvent et le plus facilement par un moustique des

Prairies, le Culex tarsalis, bien que d'autres moustiques comme le Culiseta

inornata la transmettent aussi. Les moustiques préfèrent se nourrir sur des

oiseaux s'il y en a, sinon ils attaquent le bétail et l'homme. Les chevaux
semblent surtout vulnérables au WEE et la mortalité chez ces animaux est

en général l'annonce d'une éventuelle épidémie chez les humains. Les pro-

grès du WEE sont surveillés chaque été à divers endroits dans les Prairies

par des tests fréquents de poulets élevés à cet effet (appelés volée-témoin).

Un certain nombre de tarsalis sont aussi surveillés au moyen de pièges spé-

ciaux. Lorsque ces poulets sont infectés et que le tarsalis atteint un niveau

critique, il faut pulvériser les tarsalis pour empêcher une éventuelle épidémie

du WEE.
Le virus SLE est une maladie commune dans l'est des États-Unis. C'est

aussi une maladie des oiseaux sauvages, et comme le WEE, il infecte l'homme
et le bétail accessoirement à son cycle naturel. Le vecteur le plus commun,
le moustique domestique Culex pipiens, est présent dans tout le sud de

l'Ontario et le sud du Québec, se reproduisant dans les fossés et les mares

ainsi que dans des contenants fabriqués par l'homme. Les poulets et les moi-

neaux domestiques sont facilement infectés, et c'est par eux que la maladie

s'introduit dans le milieu urbain. Bien qu'il préfère de beaucoup attaquer

les oiseaux, le pipiens s'en prend aussi à l'homme et répand de cette façon

le SLE dans la population humaine. Le virus SLE était inconnu au Canada
jusqu'à l'épidémie de l'été 1975 dans le sud de l'Ontario. Le virus s'est appa-

remment étendu vers le nord en provenance des États-Unis pendant une sai-

son humide et chaude au cours de laquelle les pipiens se sont multipliés de

façon exceptionnelle. Il y a eu 66 cas cliniques vérifiés dont cinq cas de mor-

talité. Les tests sanguins subséquents effectués au hasard ont montré que des

centaines d'autres personnes avaient la maladie, mais n'avaient pas de symptô-

mes assez graves pour être hospitalisées. Le taux d'infection est tombé rapi-

dement l'été suivant et, en 1977, le virus avait apparemment disparu de

l'Ontario et ne s'est pas remanifesté depuis.

Bien que le virus EEE ait causé la mort de chevaux au Québec, aucun

cas de mortalité humaine au Canada n'a été prouvé. Son vecteur aux États-

Unis, le Culiseta melanura, un diptère piqueur d'oiseaux, est rare au Canada
et, à moins que d'autres espèces de moustiques puissent vraiment servir de

vecteurs, le EEE ne devrait pas devenir un problème.

Le virus SSH est apparemment largement réparti dans tout le Nord, où
il se communique entre petits mammifères, surtout le lièvre d'Amérique, par

un moustique de forêt, VAedes communis. Les hôtes réservoirs et les vec-

teurs sont tous les deux communs et largement distribués, et le communis
attaque facilement l'homme, bien que les cas de SSH chez les humains soient

plutôt rares. La rareté apparente peut cependant n'être qu'un reflet de la

rareté des services médicaux dans le Nord où la plupart des victimes guéri-

raient avant d'avoir reçu des soins.

Le seul autre arbovirus au Canada qui attaque le bétail est responsable

de la langue bleue, une maladie du daim, du boeuf et du mouton transmise
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biologiquement par les brûlots, surtout par le Culicoides occidentalis. Au
Canada, la maladie n'a été une menace que dans le centre de la Colombie-
Britannique.

Deux autres arbovirus, causant la fièvre jaune et la dengue, sont exo-

tiques au Canada, et ne se manifestent que chez des personnes revenues récem-

ment des tropiques. D'habitude, la fièvre jaune survenait à la fin de l'été,

le long de la côte est de l'Atlantique, lorsque les bateaux qui abritaient des

populations du moustique-vecteur Aedes aegypti et, sans doute, des marins

contaminés, voguaient vers le nord en provenance de ports méridionaux. Le
vecteur peut se reproduire dans tout contenant rempli d'eau et se développe

surtout bien dans les eaux de cale des bateaux à coque de bois. L'avènement
des bateaux modernes en acier, de concert avec une lutte efficace contre le

moustique, a éliminé ce danger en Amérique du Nord. L'absence de
moustiques-vecteurs au Canada écarte tout risque d'épidémie de l'une quel-

conque de ces maladies qui pourraient être introduites par des touristes

malades revenant de pays tropicaux.

La malaria est une infection causée par un protozoaire. Contrairement

aux infections virales, la malaria semble plus résistante aux mécanismes de

défense de l'organisme et, une fois celle-ci contractée, les symptômes de la

malaria peuvent revenir à plusieurs reprises si la maladie n'est pas traitée.

Bien que plusieurs animaux sauvages, y compris les oiseaux, les lézards et

les singes, puissent attraper différentes sortes de malaria, les virus de la mala-

ria humaine n'attaquent que l'homme et ne peuvent ainsi être contractés qu'à

proximité des habitations. Il y a plus de 100 ans, la malaria humaine était

fort répandue dans l'est du Canada, mais elle a été éliminée depuis au Canada
et aux États-Unis. La malaria est transmise biologiquement seulement par

des espèces de moustiques du genre Anophèles. Au moins cinq des six espè-

ces découvertes au Canada se sont avéré être potentiellement capables de

transmettre la malaria. Des cas de transmission de la malaria ont été signa-

lés parmi des campeurs en Californie parce que l'un d'entre eux avait la mala-

die. Cependant, il est peu probable que cela arrive au Canada sauf dans le

cas d'un voyageur revenant des tropiques avec une maladie causée par une
morsure d'Anophèles.

RÉACTIONS ALLERGIQUES ET IMMUNITÉ

Chaque fois qu'un diptère piqueur, (ou tout autre insecte ou arthropode

capable de piquer) fait un repas de sang, il injecte une petite quantité de fluide

salivaire pour empêcher la coagulation du sang dans ses pièces buccales et

autour de celles-ci. Ce fluide contient des protéines qui sont allergènes, entraî-

nant une culture et une démangeaison. Une réaction anaphylactique généra-

lisée, bien qu'heureusement rare, peut parfois se produire chez les sujets

hypersensibles.

Certaines espèces de diptères piqueurs semblent avoir une salive plus

allergène que d'autres. Les mouches noires peuvent être pires que les autres,

et une espèce de mouche noire, la Simulium arcticum, a entraîné la mort

par réaction allergique de nombreux animaux dans certaines régions à

proximité des rivières Saskatchewan Nord et Athabaska.
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Comme tous ceux qui ont été piqués fréquemment par les moustiques
le savent, l'endroit de la piqûre commence à démanger presque avant que
le moustique ait terminé de se nourrir. La démangeaison se poursuit pen-

dant une demi-heure ou plus (la réaction initiale), avant de se calmer pour
revenir même plus forte le jour suivant (la réaction retardée). On pense que
les premières réactions et les réactions retardées sont des réponses à des

substances différentes. Des expériences avec les lapins ont montré qu'un
animal n'ayant jamais été exposé ne réagira pas, mais qu'après quelques

piqûres seulement, une réaction retardée a lieu. Après d'autres piqûres, une
réaction initiale s'établit, suivie par la réaction retardée comme avant.

Plusieurs centaines d'autres piqûres sont nécessaires pour créer l'immunité

à la réaction retardée, mais une fois celle-ci acquise, elle semble durer toute

la vie. La gravité de la réaction initiale peut aussi s'atténuer après un grand
nombre de piqûres, mais l'inverse, l'hypersensibilité ou une réaction plus

intense peut aussi se produire.

La réaction, décrite ci-dessus, de la sensibilité suivie par une immunité
acquise progressivement, s'applique aux lapins piqués par les moustiques,

mais d'autres travaux semblent indiquer que le même phénomène a lieu chez

les humains, notamment en réponse aux piqûres des autres diptères piqueurs.

Cependant, l'immunité à chaque groupe de diptères piqueurs doit être acquise

séparément, car l'immunité aux piqûres de moustiques semble n'offrir aucune

protection contre les piqûres de mouches noires ou de brûlots. De plus,

l'immunité aux piqûres d'un groupe de moustiques peut ne pas immuniser

la victime aux piqûres des autres. Le rédacteur de cet article a acquis l'immu-

nité aux piqûres de YAedes, mais pas à celles de YAnophèles, du Culex ou
du Culiseta. Dans le cas des mouches noires, l'immunité aux piqûres de

Prosimulium semble ne pas protéger contre les piqûres de Simulium. Un
vaccin préparé à partir des glandes salivaires, bien que théoriquement possi-

ble, pourrait éventuellement être préparé pour chaque groupe de diptères

piqueurs, mais il serait sans aucun doute moins cher de s'immuniser en

s'exposant aux piqûres.

PROTECTION PERSONNELLE

La lutte, dans le but de réduire le nombre de larves, est une entreprise

communautaire, qu'une personne seule peut rarement effectuer, même si elle

possède des centaines d'hectares; les moustiques adultes, les mouches noires

et les tabanides s'éloignent de leurs aires de reproduction et peuvent infester

des lieux qui se trouvent à des kilomètres des sites de reproduction. La pul-

vérisation des lieux avec des insecticides, pour réduire le nombre d'insectes

adultes qui se cachent dans le voisinage, et dont l'effet ne dure au mieux

que quelques heures, est trop onéreux et prend trop de temps. Étant donné

les dangers que cela suppose et que les lois diffèrent d'une année à l'autre

et d'une région à l'autre du Canada, il serait bon de demander une aide pro-

fessionnelle avant de louer ou d'acheter l'équipement de pulvérisation. Les

produits anti-moustiques sont le seul moyen pratique de protection contre

les diptères piqueurs pour les marcheurs, les campeurs et autres visiteurs des

régions peu habitées, comme parfois pour les citadins.
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Le produit anti-moustique le plus efficace est toujours le diéthyl-

toluamide (deet). C'est un liquide incolore vendu soit sous forme presque

pure, soit dilué dans l'alcool. Étant donné que ce produit est le seul efficace

pour repousser les diptères (l'alcool s'évapore rapidement et ne repousse pas

les moustiques), la marque qui offre la plus forte concentration de diéthyl-

toluamide pour le meilleur prix devrait être le plus économique.

Malgré son efficacité contre les moustiques, le diéthyl-toluamide est

moins efficace contre les autres diptères piqueurs et présente aussi d'autres

inconvénients. Conçu pour être appliqué sur la peau ou sur les habits, il peut

irriter la peau de certaines personnes et endommager certains tissus synthé-

tiques. Il dissout aussi certains plastiques, dont les montures de lunettes, les

verres ou les bracelets de montre, les peignes, les manches de couteaux de

poche, etc. Les plastiques acryliques et le polyéthylène semblent résistants,

mais le vinyle se ramollit rapidement. Sur la peau exposée, le diéthyl-

toluamide doit être réappliqué au moins toutes les heures, particulièrement

lorsqu'il y a du vent.

Pour pallier à ces inconvénients, une veste de type parka a récemment
été fabriquée, en coton à tissage lâche et en nylon, imprégnée de diéthyl-

toluamide, offrant une protection beaucoup plus durable, jusqu'à un jour

ou plus. La toile est assez brute pour laisser entrer les mouches noires et les

moustiques, mais le produit anti-moustique les chasse. Le capuchon de la

veste suffit habituellement à empêcher les mouches noires et les tabanides

d'entrer dans les cheveux ou sous les vêtements. Le tissage lâche permet à

la chaleur de circuler.

Malheureusement, ni l'application directe du diéthyl-toluamide, ni

l'utilisation de vêtements imprégnés détruit les insectes qui attaquent, et ils

continuent à se rassembler autour du visage de la personne même s'ils ne

piquent pas. Des recherches sont en cours sur l'efficacité de composés insec-

ticides volatils comme les pyréthroïdes synthétiques, qui pourraient réduire

le nombre d'insectes sans nuire à l'utilisateur.

Les électrocuteurs, qui utilisent une source lumineuse à ultra-violet,

entourée d'un grillage sous tension qui électrocute tout insecte approchant
de la lumière, restent un moyen en vogue particulièrement dans les régions

rurales, mais plusieurs études ont montré que cet équipement ne réduit pas

de façon importante le nombre de moustiques qui attaquent, bien qu'il

détruise un grand nombre d'autres insectes. Apparemment, les moustiques

femelles, lorsqu'elles recherchent le sang, sont plus attirées vers les person-

nes que vers la lumière. L'efficacité des électrocuteurs pour réduire le nom-
bre des brûlots, le seul autre diptère piqueur actif la nuit, n'a apparemment
pas été testée.

Des générateurs de sons très aigus qui devraient repousser les moustiques

hématophages ont aussi été testés, mais se sont avérés inefficaces pour
protéger l'utilisateur contre les moustiques qui attaquent. Apparemment, les

moustiques femelles sont sourds; seuls les mâles qui n'absorbent pas de sang,

réagissent aux sons.
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STRATEGIES DE LUTTE

À l'heure actuelle, nos méthodes de lutte contre les diptères piqueurs

se limitent à une réduction suffisante des populations de manière à restrein-

dre les infestations locales pendant de courtes périodes. Dans la majeure partie

du Canada, les infestations annuelles de diptères piqueurs se poursuivront

tant que des progrès ne seront pas réalisés dans les domaines du génie

génétique, de l'écologie ou de la lutte biologique au moyen des parasites ou
des organismes pathogènes des diptères piqueurs.

Au Canada, la lutte contre les diptères piqueurs relève des gouverne-

ments provinciaux et territoriaux, d'où l'existence de 12 ensembles de règle-

ments concernant les méthodes de lutte et les permis d'extermination. (Pour

obtenir une liste à jour des adresses des agents provinciaux chargés de la mise

en oeuvre de ces divers règlements, s'adresser au Canada Biting Fly Centre,

Department of Entomology, University of Manitoba, Winnipeg, Man.) En
outre, les gouvernements provinciaux peuvent déléguer des pouvoirs aux
municipalités qui peuvent, le cas échéant, imposer leur propre réglementa-

tion. Par exemple, dans la région d'Ottawa-Hull, le gouvernement fédéral,

deux gouvernements provinciaux, deux gouvernements régionaux et plusieurs

conseils municipaux ont adopté des règlements en la matière, ce qui fait que
la lutte contre les diptères piqueurs à l'échelle de l'agglomération est

irréalisable.

L'Alberta, le Manitoba et le Yukon possèdent actuellement les pro-

grammes les plus énergiques de lutte contre les moustiques. Dans les villes

d'Edmonton et de Winnipeg, un personnel qualifié s'occupe en permanence
des problèmes liés à ces insectes. Tous les ans, le gouvernement du Terri-

toire du Yukon embauche un entomologiste chargé de mettre en oeuvre des

programmes de lutte contre les moustiques dans les agglomérations qui le

désirent. De nombreuses autres agglomérations ont entrepris sporadiquement

des programmes de lutte, soit parce qu'elles étaient menacées d'une épidémie

d'encéphalite, soit parce que le nombre d'insectes nuisibles avait atteint des

niveaux intolérables. Toute personne ou municipalité qui envisage d'enga-

ger un programme de lutte doit consulter les autorités provinciales ou
territoriales.

Lutte biologique. Les poissons larvivores ont sans doute été les pre-

miers organismes employés dans le but précis de lutter contre les diptères

piqueurs; en 1925, des poissons larvivores ont été introduits dans les bassins

chauds d'eau sulfureuse de Banff en Alberta afin de réduire le nombre de

larves de moustiques qui y croissaient. Les poissons se sont multipliés depuis

et ont permis de contrer efficacement les problèmes de moustiques. Dans
le sud des États-Unis, des canaux, des mangroves et d'autres nappes d'eau

ont été ensemencés, mais les poissons utilisés ne résistent pas aux conditions

normales des eaux du Canada. Des essais sont actuellement entrepris avec

des espèces plus résistantes, notamment les épinoches.

On croit en général que les oiseaux, les chauve-souris et les odonates

suppriment efficacement les moustiques. Il est évident que ces prédateurs

se nourrissent de moustiques lorsqu'ils le peuvent, mais il n'est pas possible
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de compter sur eux pour réduire de façon notable les populations de mousti-

ques pour trois raisons au moins. Les moustiques préfèrent les lieux ombra-

gés et s'abritent dans la végétation où les oiseaux et les odonates peuvent

difficilement les repérer. Aussi, les moustiques ont tendance à voler près du
sol où les chauve-souris ne chassent pas normalement. Pendant la période

d'activité des moustiques, un nombre beaucoup plus considérable d'insectes

de plus grandes tailles, comme les éphémères, les phryganes et les chironomes,

peuvent servir de nourriture. Les prédateurs ne peuvent ingérer qu'un nombre
limité d'insectes pendant une période donnée et, puisqu'il leur faut une source

constante de nourriture pendant toute la durée de leur vie, leur population

ne peut pas augmenter indéfiniment. Les moustiques apparaissent sou-

dainement en très grand nombre, plus qu'il n'en faut pour nourrir tous les

prédateurs réunis, mais ils disparaissent ensuite pendant de longues périodes,

où les prédateurs doivent se trouver d'autres proies. La théorie selon laquelle

les odonates ont été élevés et libérés pour lutter contre les moustiques est

sans fondement. Les larves des odonates sont également prédatrices, et il leur

faut un an ou plus pour atteindre la maturité. Aucune technique d'élevage

en masse n'a été mise au point pour ces insectes; elle serait sans doute très

coûteuse et il n'y a aucune garantie que les adultes de cette espèce puissent

contribuer de façon notable à la réduction du nombre de diptères piqueurs.

Parasites et organismes pathogènes. À l'heure actuelle, les recherches

les plus prometteuses en matière de lutte contre les diptères piqueurs portent

sur l'élevage et l'emploi de parasites et d'agents pathogènes des moustiques

eux-mêmes. Dans ce domaine, ces organismes sont nettement supérieurs aux

prédateurs étant donné qu'ils s'attaquent exclusivement aux diptères piqueurs

et qu'ils n'ont pas à se trouver une autre source d'alimentation lorsque les

diptères piqueurs disparaissent, car leur cycle de vie est adapté à celui de ces

derniers. La bactérie Bacillus thuringliensis var. israelensis et le nématode
de la famille des Mermithidae, le Romanomermis culicivorax, sont actuelle-

ment produits en masse et commercialisés pour combattre les larves de

moustiques. On fait également des essais avec ces espèces et d'autres orga-

nismes similaires pour lutter contre les larves de mouches noires. Les

chercheurs ont aussi découvert diverses espèces de bactéries pathogènes

fongiques qui s'attaquent aux larves de moustiques, de mouches noires et

de tabanides, mais la culture de ces bactéries dans la lutte contre les diptères

piqueurs en est encore au stade de l'expérimentation.

Écologie. Toutes les espèces de faune et de flore requièrent un habitat

particulier. Certaines espèces supportent plus que d'autres la modification

de leur habitat mais, dans certains cas, des changements assez minimes
peuvent suffire, soit pour favoriser une espèce ou l'éliminer, soit pour la

remplacer par une autre. Dans de nombreux cas, l'être humain a involon-

tairement provoqué de tels phénomènes en modifiant les modèles de drainage,

les niveaux ou les débits des cours d'eau ou la couverture végétale. Les para-

mètres critiques pour chaque espèce de diptères piqueurs nous sont mal
connus, mais il nous est possible de procéder à certaines généralisations à

partir de manipulations antérieures, ce qui pourrait nous suggérer des

modifications à apporter à l'habitat pour l'avenir.
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Les larves de moustiques, qui se développent exclusivement dans les eaux
stagnantes, sont vulnérables aux changements du niveau de l'eau. Des es-

pèces assez différentes vivent dans les étangs temporaires, les eaux semi-

permanentes ou les eaux permanentes. Des espèces nuisibles sont fréquem-

ment éliminées en permanence par le drainage et le remplissage de l'étang

où elles se reproduisaient.

FAMILLES DE DIPTÈRES PIQUEURS

Moustiques (Culicidae)

Les moustiques fréquentent toutes les régions du Canada, à l'exception

de quelques petites îles arctiques. D'autres diptères piqueurs constituent de

véritables fléaux dans certaines régions, mais les moustiques sont présents

partout, jour et nuit, du début du printemps jusqu'à la fin de l'été, ne lais-

sant aucun répit, même en automne, au cours de certaines années. Mais les

problèmes ne se limitent pas aux habitudes odieuses des moustiques; ceux-ci

sont les uniques diptères piqueurs du Canada qui transmettent des organis-

mes pathogènes à l'être humain (voir Transmission des maladies).

À l'heure actuelle, 74 espèces de moustiques ont été relevées au Canada.

Les moustiques sont présents tout le printemps et tout l'été puisque les

périodes d'activité de diverses espèces se succèdent et que quelques espèces

produisent plusieurs générations pendant l'été ou l'automne s'il y a suffi-

samment de pluie. Certaines espèces de plus grande taille ont une longue

espérance de vie et persistent de la fin mai jusqu'en août ou même jusqu'au

début septembre. Toutefois, dans la majorité des cas, les adultes ne vivent

pas plus qu'un mois. Les moustiques les plus précoces (naissant parfois avant

la fin de la fonte de la neige) sont les Anapheles et les Culiseta femelles qui

viennent de finir leur période d'hibernation. Dans la majorité des cas (espèces

appartenant en général au genre Aedes), les oeufs pondus au cours de la sai-

son précédente hibernent et éclosent au début du printemps; les larves se

développent dans des flaques d'eau de fonte. Ces espèces précoces sont à

l'origine de la période de prolifération des moustiques dès l'éclosion des bour-

geons des arbres. Quelques espèces (surtout YAedes vexans, le moustique

le plus nuisible du Canada) qui ont la capacité de se reproduire rapidement

de façon répétée pendant les périodes chaudes peuvent devenir extrêmement

abondantes au cours des étés où il pleut beaucoup, ce qui entrave de façon

marquée la production du bétail et du lait. Les Prairies sont gravement tou-

chées pendant les étés humides, mais toutes les régions du sud du Canada
sont vulnérables aux infestations de vexans.

Fig. 1 Cycle de vie du moustique Culex pipiens. Dans le sens des aiguilles d'une montre en

commençant par le haut: femelle adulte; les œufs cimentés les uns aux autres pour former une

sorte de radeau qui flotte sur l'eau; la larve suspendue par l'apex du siphon à la surface super-

ficielle qui lui permet de respirer; la pupe suspendue de la même manière par ses deux trompettes

respiratoires; l'adulte sortant au grand air en se libérant de son enveloppe nymphale à la sur-

face de l'eau.
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On présume que les moustiques se reproduisent dans les grandes herbes,

car la présence d'adultes a été repérée parmi les herbes ou les arbustes crois-

sant dans les zones éloignées de l'eau. Toutefois, cette hypothèse est fausse.

Les larves de toutes les espèces connues se développent exclusivement dans

les eaux dormantes. Elles croissent aussi bien dans quelques gouttes d'eau

reposant dans une cavité d'un arbre ou à la base d'une feuille que dans les

marais qui s'étendent sur de nombreux hectares. À l'exception des surfaces

de lacs soumis à l'action des vagues, pratiquement tous les types d'eaux sta-

gnantes peuvent abriter les larves d'une ou plusieurs espèces de moustiques.

Certaines d'entre elles, par exemple, YAedes excrucians, peuvent s'adapter

à diverses conditions et se multiplient dans l'ensemble du Canada depuis la

limite forestière jusqu'aux zones méridionales mais, en général, elles ont des

préférences quant à l'habitat. Certains moustiques ne croissent que dans de

vastes marais permanents. Ce sont les mares temporaires d'eau de fonte qui

comptent le plus grand nombre d'espèces, surtout les espèces de YAedes, et

peut-être aussi les populations les plus abondantes. L'assèchement de ces

mares en été n'a aucun effet sur les moustiques une fois que les adultes les

ont quittées puisque les oeufs peuvent survivre malgré l'absence d'humidité,

parfois pendant de nombreuses années. Même les habitats particuliers, comme
l'eau qui repose dans les cavités des arbres ou dans les feuilles en forme

d'entonnoir, possèdent des espèces de moustiques qui ne croissent en aucun
autre milieu.

Les mares temporaires constituent des lieux de prédilection pour les

espèces à croissance rapide. Pendant quelques jours, les prédateurs, dont le

développement n'est guère plus rapide que celui des moustiques, disposent

d'une surabondance de nourriture qu'ils ne peuvent ingérer entièrement et

qui disparaît ensuite soudainement. Bien que de nombreuses espèces préda-

trices se soient adaptées de manière à exploiter cette abondante source de

nourriture, peu d'entre elles peuvent réduire efficacement le nombre de larves

et ne peuvent donc être employées comme agents biologiques. Les organis-

mes parasites et pathogènes ont également des difficultés à s'adapter à un
changement aussi soudain, d'une surabondance de nourriture à une disette

totale.

Sur le plan anatomique, les larves des moustiques sont des organismes

fort complexes. Elles n'ont pas de pattes, mais peuvent nager rapidement

par des poussées latérales du corps. Bien qu'elles puissent respirer par la peau

au cours des premières étapes de leur formation, les larves plus évoluées res-

pirent l'air à la surface de l'eau par deux petits orifices postérieurs: les stig-

mates. Chez la plupart des espèces, les stigmates sont disposés à l'extrémité

d'un siphon conique, ce qui leur prête une apparence caractéristique. Les

larves se suspendent souvent à la pellicule superficielle par l'apex du siphon,

et sont ainsi soutenues par la tension superficielle. L'une des plus anciennes

méthodes de contrôle consiste à perturber la tension superficielle de l'eau

à l'aide d'une substance huileuse, ce qui coupe l'approvisionnement en air

des larves situées sous la surface.

À l'exception de quelques rares espèces, dont les larves se nourrissent

d'organismes aquatiques, particulièrement d'autres larves de moustiques,

toutes les larves de moustiques s'alimentent de manière végétale, soit vivante

(comme les algues ou le pollen en suspension) soit morte. Les larves
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d'Anophèles se sont adaptées de manière à pouvoir se nourrir des matières

en suspension à la surface de l'eau; les autres larves se nourrissent princi-

palement de matières déposées sur le fond. Elles rassemblent les particules

de nourriture à l'aide de deux brosses labiales, situées de chaque côté de la

bouche. Chaque brosse se compose de deux rangées de centaines de longs

poils; les poils peuvent se dresser simultanément sous l'effet de la tension

artérielle interne ou se détendre, rangée par rangée, par la contraction d'une

série complexe de muscles. Cette manoeuvre (tendre et détendre les poils)

est répétée rapidement plusieurs fois par seconde de manière à capturer les

particules de nourriture qui entourent les larves et à provoquer un courant

d'eau qui ramène d'autres particules dans leur champ d'action. Les larves

retirent ensuite les particules prises dans les poils et se les mettent dans la

bouche à l'aide des autres pièces buccales (mandibules, maxilles, etc.) qui

se rangent parmi les organes les plus complexes du monde animal. Cette

méthode d'alimentation par filtration caractérise également les larves des

mouches noires et d'autres familles de moustiques non hématophages. Les

larves de moustiques du genre Aedes ne se nourrissent pas exclusivement de

particules déjà en suspension; elles peuvent racler les feuilles mortes et les

autres matières organiques submergées à l'aide des poils de leurs brosses

labiales. Elles peuvent également se servir de leurs mandibules tranchantes

pour mettre les grosses particules en morceaux suffisamment petits pour être

avalés.

Les pupes, qui ont la forme de minuscules têtards avec la queue repliée

sous le corps, restent normalement immobiles à la surface de l'eau et res-

pirent par deux organes en forme de trompettes situés juste derrière la tête.

Lorsqu'un danger se présente, elles peuvent nager rapidement jusqu'au fond

de l'eau et se dissimuler dans les débris, ce qui les distingue de la majorité

des pupes d'insectes.

Les adultes se dépouillent de leur enveloppe nymphale à la surface de

l'eau. Ils peuvent alors rester à la surface jusqu'à ce que leurs ailes durcissent.

Certaines espèces se dispersent pour parfois se déposer à des kilomètres du
lieu où elles ont abandonné leur enveloppe. Les mâles se rassemblent alors

dans des aires appropriées (généralement une clairière) et, à l'aube ou au

crépuscule, les essaims partent en quête d'une femelle. Les femelles non fécon-

dées sont également attirées par ces clairières, et le bourdonnement produit

par leurs battements d'ailes est décelé par les longs poils dressés sur les

segments des antennes des mâles. Dès que sa présence est repérée, la femelle

est immédiatement interceptée par un ou plusieurs mâles; le vainqueur la

capture en plein vol et l'accouplement commence immédiatement et se termine

soit dans cette position ou pendant la lente descente des moustiques vers la

végétation au sol. Après l'accouplement, le mâle rejoint sans doute l'essaim

tandis que la femelle quitte les lieux à la recherche d'un hôte approprié et

d'un repas sanguin.

Espèces nuisibles. En dépit du fait que plus de 60 des 74 espèces de

moustiques dénombrées au Canada se nourrissent de sang, seules quelques-

unes d'entre elles constituent de véritables nuisances en raison de leur nombre.

L'espèce Aedes vexans, mentionnée antérieurement, est sans doute la plus

nuisible. L'Aedes spencerii et VA. dorsalis infestent aussi les Prairies de façon
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régulière. Dans les provinces maritimes, YAedes cantator et VA. sollicitons

envahissent les zones adjacentes aux marais salés pendant tout l'été. Les zones

contiguës aux marais permanents du sud de l'Ontario et du Québec sont infes-

tées par la Mansonia perturbons au crépuscule durant l'été. Les oeufs de

YAedes sticticus peuvent subsister pendant de nombreuses années dans les

plaines inondables des vastes cours d'eau de tout le sud du Canada; ils éclosent

en masse au moment des inondations à la fin du printemps ou en été. YAedes
stimulons et VA. excrucians et leurs parents, espèces agressives de grande

taille, de couleur brun rouge et dont les pattes portent des bandes blanches,

persistent tout l'été dans les boisés du sud de l'Ontario et du Québec. Plus

au nord, VA. punctor et VA. communis dominent l'ensemble de la forêt

boréale. L'Aedes punctor préfère le muskeg acide, tandis que la communis
croît dans l'argile alluviale en bordure des vallées fluviales. C'est principale-

ment à YAedes hexodontus que la zone subarctique, près de la limite fores-

tière, doit sa terrible réputation de pire endroit au monde pour les moustiques.

Churchill, au Manitoba, est infestée de populations énormes d'hexodontus

(selon les estimations, 12,5 millions par hectare) qui attaquent jour et nuit,

dans des conditions de vent et de froid auxquelles la majorité des autres

espèces ne pourraient pas résister. L'Aedes nigripes et VA. impiger fréquen-

tent la toundra jusqu'à l'extrémité septentrionale de l'île Ellesmere, mais ils

ne sont jamais aussi voraces que le moustique hexodontus, près de la limite

forestière.

Mouches noires ou simulies (Simuliidae)

Aucun autre diptère piqueur n'est aussi redouté, particulièrement par

les visiteurs au Canada, que les mouches noires. En juin et juillet, dans les

régions forestières du Bouclier canadien, cette crainte peut être légitime, car

les populations de Simulium venustum peuvent y être si abondantes et atta-

quer avec tellement d'acharnement que les activités de grand air sans pro-

tection deviennent pratiquement impossibles pendant le jour. Les mouches
noires ont souvent l'habitude de se déposer et de repartir à maintes reprises

sans piquer leur victime. Leur nombre et leur appétit augmentent au cou-

cher du soleil. Toutefois, même si elles ne piquent pas, leur bourdonnement
et leur présence constante sont aussi agaçants que les morsures qu'elles

peuvent infliger. Dieu merci, la nuit nous en soulage car, contrairement aux

moustiques et aux brûlots, les simulies se reposent la nuit. En outre, con-

trairement aux moustiques, elles pénètrent rarement à l'intérieur des maisons

ou même des véhicules; dès qu'elles se sentent emprisonnées, elles ne songent

plus qu'à libérer et finissent leur vie sur les moustiquaires ou les fenêtres.

Bien qu'elles ne puissent pas piquer à travers les vêtements, les mouches
noires adorent ramper dans la chevelure et sous les habits et laissent des

morsures à des endroits inaccessibles, comme aux chevilles et à la taille. Pour

Fig. 2 Cycle de vie de la mouche noire. Dans le sens des aiguilles d'une montre en commen-
çant par le haut: femelle adulte; les œufs déposés sur une plante qui émerge à la surface des

eaux courantes; larves fixées au fond de l'eau qui déploient leurs brosses labiales en quête de

nourriture; pupes, à l'intérieur de leur cocon, fixées à une plante submergée; l'adulte, à l'inté-

rieur de sa pellicule de gaz, se libère de son enveloppe pupale pour émerger à la surface de l'eau.
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se protéger les chevilles, il suffit normalement de rentrer le bas des panta-

lons dans ses bas, et une veste vaporisée de DEET (voir Protection person-

nelle) découragera la plupart d'entre elles de pénétrer sous la chemise ou dans

la chevelure. Ces insectes sont fortement influencés par les couleurs; ils sont

davantage attirés par les teintes foncées que par les couleurs pâles et pré-

fèrent le bleu, le violet, le brun et le noir au blanc ou au jaune. Par con-

séquent, il est beaucoup plus sage de porter une chemise de couleur pâle

qu'une chemise bleu foncé. Toutefois, les jeans sont peut-être préférables

aux pantalons pâles pourvu qu'ils soient sans trous et soigneusement rentrés

dans les bas, car ils permettent peut-être d'attirer les mouches loin de la région

de la tête.

Dans le sud du Canada, les mouches noires persistent du début de mai
(leur apparition coïncidant avec l'éclatement des bourgeons des arbres des

forêts, particulièrement des érables, et précédant la prolifération des mous-
tiques) jusqu'à la mi-juin. Plus au nord, dans la forêt boréale, elles sont pré-

sentes en juin et juillet, tandis qu'au Yukon et dans la partie continentale

des Territoires du Nord-Ouest, où les eaux des cours d'eau sont habituelle-

ment glaciales jusqu'au milieu de l'été, elles n'apparaissent qu'à la fin de

juillet ou au début d'août, après la disparition quasi totale des moustiques.

Le Canada possède plus d'espèces de mouches que de moustiques; plus

de 100 espèces ont déjà été repérées, et il en existe d'autres qui n'ont même
pas encore été identifiées. Elles sont plus sélectives que les moustiques en

ce qui concerne leur choix d'hôtes, et relativement peu d'espèces de mouches
noires se nourrissent de sang humain. La majorité d'entre elles semblent se

nourrir exclusivement du sang des oiseaux et, dans une forte proportion, elles

ne prennent, semble-t-il, aucun repas sanguin, car leurs pièces buccales ont

dégénéré et ne leur permettent apparemment pas de sucer le sang. Cepen-

dant, les piqueurs d'oiseaux peuvent être attirés par l'homme, sans doute

par le gaz carbonique qu'il expire, et lorsqu'elles sont nombreuses, ces

mouches peuvent être gênantes même si elles ne piquent pas.

Les larves de mouches noires de diverses espèces se développent dans

toutes les eaux courantes, depuis des suintements minuscules dont le dépla-

cement est presque indécelable jusqu'aux vastes cours d'eau et chutes d'eau.

Chaque espèce semble avoir des préférences en ce qui concerne la largeur,

le débit et les caractéristiques des cours d'eau; les ruisseaux et les suintements

sont caractérisés par des espèces de mouches noires particulières tandis que

d'autres se développent dans les grands cours d'eau et chutes d'eau. La majo-

rité des espèces semblent rares; toutefois, certaines d'entre elles sont si abon-

dantes que leurs larves recouvrent les fonds des cours d'eau sur des milliers

de mètres carrés. Les larves restent normalement immobiles; elles se fixent

à un objet avec de la « soie » sécrétée par leurs glandes salivaires; elles

retiennent la soie au moyen d'une couronne postérieure formée de nombreux
crochets minuscules. Elles possèdent les mêmes pièces buccales que les larves

de moustiques (brosses labiales, mandibules, maxilles, etc.), qui se sont toute-

fois modifiées de façon assez marquée pour résister aux courants, et se

nourrissent par filtration en retenant les petites particules d'algues et de détri-

tus qui se déplacent dans l'eau. Les larves ne distinguent pas facilement les

différents types de particules, mais avalent toutes celles d'une certaine taille

qui s'infiltrent dans leurs pièces buccales, dont les boules fécales des larves
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installées en amont. À cet égard, elles jouent un rôle important dans le recy-

clage des matières nutritives. De plus, en raison de leur incapacité à faire

la distinction entre les différents types de particules, elles risquent d'avaler

des particules d'insecticides.

Bien que les larves de mouches noires demeurent longtemps immobiles,

fixées à leur petit coussin de soie, elles peuvent changer de position. Pour
ce faire, elles sécrètent une nouvelle soie qu'elles saisissent au moyen des petits

crochets situés à l'extrémité de la fausse patte (membre en forme de doigt

juste derrière et en-dessous de la tête), relâchent leurs crochets postérieurs

et vont les fixer à la nouvelle soie. De cette manière, une larve peut se dépla-

cer, bien que lentement, en traçant des boucles. Toutefois, lorsqu'elle est

perturbée, la larve fixe immédiatement une autre soie au substrat, puis re-

lâche l'ancienne et se laisse aller à la dérive en retenant la nouvelle soie qui

ressemble à celle de l'araignée, mais qui est produite avec la langue plutôt

qu'avec des filières. La larve peut reprendre position en remontant la soie

ou se laisser emporter par le courant jusqu'à ce qu'elle trouve un endroit

approprié pour se fixer. Ce phénomène explique pourquoi certaines espèces

qui fréquentent normalement les petits cours d'eau sont parfois recueillies

dans les grandes rivières.

Lorsque la période de croissance est terminée, la larve choisit un endroit

approprié pour filer son cocon, dans lequel elle demeure jusqu'à ce qu'elle

ait atteint le stade de pupe. Le cocon, qui a la forme d'un sac ou d'une chaus-

sette, est confectionné avec la même substance salivaire sécrétée par la larve

pour s'immobiliser. Le cocon est toujours fixé solidement à un objet sub-

mergé ou même partiellement enfoui dans la vase du fond, laissant l'extré-

mité antérieure de la pupe exposée à l'eau. Toutes les pupes de mouche noire

possèdent deux membres filamenteux en forme de branchies derrière la tête

pour l'échange des gaz; le nombre et la forme de ces membres permettent

d'identifier les espèces. Au bout d'une semaine ou plus, immédiatement avant

l'émergence de l'insecte adulte, la pupe se remplit de gaz. L'adulte se libère

alors, déploie immédiatement les ailes et, abandonnant ainsi l'enveloppe

pupale dans le cocon, émerge à la surface, entouré entièrement d'une pellicule

de gaz qui assure sa protection. Comme un moustique, la mouche peut demeu-
rer immobile à la surface de l'eau ou se laisser emporter par le courant avant

de prendre son premier envol.

Au Canada, presque toutes les espèces de mouches noires ne se repro-

duisent qu'une fois l'an (espèces univoltines). Certaines d'entre elles, par

exemple plusieurs espèces de Prosimulium, passent l'hiver à l'état de larves,

fréquemment sous la glace, où elles se développent lentement. Par consé-

quent, la pupation a lieu dès le déglacement, et ces mouches noires atteignent

le stade adulte avant toutes les autres espèces. Sauf une seule exception

{Simulium vittatum, dont nous parlerons plus loin), ces espèces sont univol-

tines et passent l'été et l'automne à l'état d'oeufs. Ceux-ci éclosent en octo-

bre, ou plus tôt dans le nord du Canada. La majorité des autres espèces sont

univoltines et le développement de l'oeuf se prolonge pendant l'été, l'automne

et l'hiver. La croissance des larves est habituellement rapide. La plupart des

espèces fréquentent les petits cours d'eau et les suintements qui sont souvent

assez chauds. Quelques espèces sont polyvoltines, c'est-à-dire qu'il y a plus

d'une ponte pendant l'été. La Simulium vittatum constitue l'espèce polyvol-

tine qui hiberne à l'état de larve.
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Espèces nuisibles. Seule une petite fraction des espèces de mouches
noires actuellement relevées au Canada sont nuisibles. Dans l'est du pays,

il n'existe que deux complexes d'espèces qui soient extrêmement nuisibles.

Le complexe d'espèces Prosimulium fuscum-mixtum est le premier à

apparaître, au moment où éclatent les bourgeons des arbres dans les forêts.

La couleur des adultes varie du pâle au brun foncé et leurs pattes sont uni-

formément brunes, sans bandes blanches. Les Prosimulium ne vivent qu'une

ou deux semaines, au bout desquelles elles sont principalement remplacées

par les Simulium venustum-verecundum, un complexe d'espèces plus noires,

dont les pattes noires portent des bandes blanches. Selon la latitude, la période

de prolifération des venustum se produit en juin ou au début de juillet. Après

cette période, la situation s'améliore habituellement, quoique quelques espèces

continuent à infester certaines localités. Les Simulium décorum, une espèce

polyvoltine, peut être observé en automne (bien qu'elle soit présente tout l'été,

cette espèce passe inaperçue soit parce qu'elle n'est pas en quête de sang

humain soit parce que les populations de venustum sont beaucoup plus

nombreuses que les siennes). Près des grands cours d'eau, l'espèce S.

jenningsi, qui est également polyvoltine, peut être abondante en certaines

zones; elle ne semble heureusement pas aussi nuisible au Canada qu'elle ne

l'est plus au sud, dans l'est des États-Unis. Au Nouveau-Brunswick, la S.

parnassum est une espèce plutôt tardive et abondante au milieu de l'été. À
Terre-Neuve, une espèce qui prolifère tôt au printemps, la Prosimulium
pleurale, est abondante localement.

Dans l'ouest du Canada, la S. arcticum et la S. luggeri nuisent grave-

ment au bétail des prairies. Avant la construction du barrage Gardiner sur

la rivière Saskatchewan nord, les mouches arcticum étaient si abondantes

parmi les troupeaux qu'un grand nombre de bêtes mouraient de réactions

allergiques (voir Réactions allergiques et immunité). Bien que la S. arcticum

cause toujours de graves problèmes dans la région de la rivière Athabasca,

le débit de la rivière Saskatchewan nord a été modifié par la construction

du barrage Gardiner, ce qui a éliminé les rapides qui constituaient l'aire de

reproduction de cette espèce; il ne s'agit donc plus d'une espèce nuisible, et

la S. luggeri domine maintenant ce cours d'eau au débit plus lent et rempli

d'algues. Bien que la S. luggeri ne semble pas entraîner la mort du bétail,

elle est polyvoltine et, donc, présente tout l'été, ce qui ne constitue guère

un soulagement par rapport à l'espèce univoltine arcticum.

Brûlots (Ceratopogonidae)

Cet insecte, qui est le plus petit des diptères piqueurs, porte beaucoup
de surnoms en anglais (punkies, no-see-ums, sand-flies). La victime se rend

rarement compte de sa présence avant qu'il n'ait commencé son repas sanguin.

Sa piqûre qui donne une sensation de brûlure lui a mérité le nom de « brûlot »

au Canada français.

La famille des Cératopogonides est, de beaucoup, la plus grande et la

moins connue des familles de moustiques hématophages. Toutefois, à l'excep-

tion de quelques espèces de Leptoconops, ces espèces de Cératopogonides,

qui s'attaquent aux êtres humains et au bétail au Canada, appartiennent toutes

au genre Culicoides. Il existe plus de 50 espèces de ce genre au Canada, et
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Fig. 3 La femelle adulte du brûlot qui appartient au genre Culicoides.

la plupart d'entre elles se nourrissent de sang de mammifères ou d'oiseaux,

bien que quelques-unes s'attaquent exclusivement aux reptiles ou aux amphi-

biens. Les autres membres du genre possèdent des pièces buccales atrophiées

et ne font sans doute pas de repas sanguin. Outre les Culicoides, il existe

de nombreux autres genres de Cératopogonides au Canada englobant des

centaines d'espèces qui, dans la majorité des cas, n'ont peut-être pas encore

été identifiées. Ces insectes vivent dans toutes les régions du pays, même sur

les îles arctiques. Certains membres du genre Forcipomyia sucent le sang des

insectes de plus grande taille (presque comme des ectoparasites), soit direc-

tement des insectes vivants, soit des carcasses piégées dans les toiles d'arai-

gnées; ils réussissent d'une manière ou d'une autre, à ne pas se faire capturer.

Quelques espèces d'Atrichopogon sucent le contenu des grains de pollen. La
majorité des autres Cératopogonides femelles sont des insectes prédateurs

qui se nourrissent même de leurs semblables; elles capturent leurs proies au

vol et avalent même le mâle après l'accouplement. Comme dans le cas des

moustiques et des mouches noires, seules les femelles s'alimentent de sang

ainsi que de nectar et d'autres sécrétions sucrées; les mâles se nourrissent

exclusivement de ces dernières.
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Les larves des Cératopogonides sont minuscules, et il est difficile de les

repérer ou de les étudier, bien qu'elles soient présentes dans une vaste gamme
d'habitats humides, habituellement au milieu d'une végétation en décompo-
sition. Les larves se nourrissent de matières végétales comme les algues, les

champignons ou les spores de champignon ou elles sont carnivores. Les insec-

tes carnivores ont une tête pointue, dont ils se servent pour pénétrer à l'inté-

rieur des larves d'insectes de plus grande taille. Les herbivores choisissent

en général des habitats humides terrestres, comme l'intérieur de l'écorce des

arbres morts. Les carnivores sont des insectes aquatiques ou terricoles. Les

larves de Leptoconops, dont les habitudes alimentaires restent inconnues,

ont été repérées à plusieurs centimètres de profondeur dans les plages de sable.

Les larves de Cératopogonides ne filent ni cocon ni soie, et se trans-

forment en pupes dans leur gîte larvaire même ou près de celui-ci. Les pupes

des espèces aquatiques peuvent se laisser flotter jusqu'à la surface, mais ne

peuvent pas nager; les pupes qui se sont transformées sous l'écorce d'un arbre

revêtent souvent partiellement leur dernière enveloppe larvaire.

Espèces nuisibles. Même si les espèces de brûlots abondent au Canada,

peu d'entre elles, relativement parlant, sont nuisibles. Dans la forêt boréale,

particulièrement dans l'est du Québec et dans les provinces de l'Atlantique,

la présence de Culicoides sanguisuga et d'autres espèces rendent le camping
intolérable dans les régions boisées à la fin de juin et en juillet. Dans les Mari-

times, au voisinage des marais salés côtiers, la C. furens peut être abondante,

sans être aussi nuisible que plus au sud, aux États-Unis. La Culicoides occi-

dentalis serait le principal vecteur du virus à l'origine de la maladie à virus

« blue-tongue » qui affecte le bétail au centre de la Colombie-Britannique.

Taons et chrysops (Tabanidae)

Les tabanides (terme générique courant de ces insectes) existent partout

au Canada, au sud de la limite forestière. En général, ils abondent davan-

tage dans la forêt boréale où les vastes marécages leur offrent des aires de

reproduction illimitées et où le caribou et l'orignal sont des cibles passives

pour les femelles en quête de sang. En général, ces espèces ne sont actives

que le jour, lorsque le temps est chaud, et vivent exclusivement en été, de

juin à août. La majorité des espèces sont donc présentes simultanément.

Le Canada compte environ 135 espèces de tabanides. La plupart d'entre

elles (75) sont des taons, appartenant aux genres Hybomitra et Tabanus, 42

sont des chrysops, tandis que les 18 autres qui, pour la plupart ne piquent

pas, appartiennent à divers autres genres. Les chrysops sont de plus petite

taille et leurs ailes portent d'habitude des motifs très distincts; les ailes des

taons sont habituellement transparentes.

Fig. 4 Cycle de vie du taon. Dans le sens des aiguilles d'une montre en commençant par le

haut: femelle adulte; masse d'oeufs déposée sur une feuille de jonc au-dessus du niveau d'une

eau stagnante; deux larves; deux pupes, chacune contenant un adulte entièrement développé

et prêt à émerger, à moitié enfouies dans la boue.
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Tous les tabanides passent l'hiver enfouis dans le sol à l'état de larve.

La majorité d'entre eux préfèrent la vase humide adjacente ou sous-jacente

aux étangs, marais ou ruisseaux ou encore la sphaigne des marais, tandis

que quelques-uns s'installent dans des habitats plus secs. Les fonds de gra-

vier des cours d'eau à débit rapide constituent le gîte larvaire de quelques

rares espèces. Certaines espèces, particulièrement celles des deux dernières

catégories, sont très difficiles sur le choix de leurs habitats, mais il semble

que les larves de la majorité des tabanides ont été prélevées dans divers habi-

tats de vase humide situés près de nappes d'eau. Dans l'état actuel de nos

connaissances, nous ne pouvons pas savoir d'avance quelle espèce pourrait

vivre dans tel habitat, comme c'est le cas pour les larves des moustiques ou
des mouches noires. En outre, les larves de tabanides sont assez mobiles et,

puisque cette étape de développement dure de nombreux mois, elles peuvent

se déplacer sur de longues distances dans la mousse ou la vase.

Les larves de taons sont des prédateurs acharnés; elles capturent leurs

proies (habituellement les larves d'autres insectes) avec leurs mandibules tran-

chantes en forme de faux et les paralysent en leur injectant du venin à la

manière des vipères. Dans le sud des États-Unis, il existe une espèce particu-

lièrement grande qui peut capturer les crapauds nouvellement éclos et les

traîner sous la vase. Les mandibules creuses possèdent un canal longitudinal

qui s'ouvre aux extrémités et transporte le poison sécrété par une glande située

dans le corps même de la larve. L'injection du venin immobilise la proie pres-

que immédiatement et provoque sans doute la liquéfaction des tissus qui sont

ensuite aspirés; l'enveloppe externe est abandonnée. Les larves de taons agres-

sés peuvent se défendre par des piqûres douloureuses. Les larves de chrysops

possèdent des mandibules similaires, dotées de glandes sécrétant du venin,

mais on ne sait pas encore quel est leur régime alimentaire ni comment fonc-

tionnent leurs mandibules. Elles ne se nourrissent pas de leurs semblables

comme les larves de taons et vivent souvent en association, surtout au stade

de pupe. Chez tous les tabanides, les pupes se développent dans la couche

superficielle du sol, d'où elles peuvent s'extraire à temps pour passer au stade

adulte.

Les adultes mâles, en particulier ceux de certaines espèces de Hybomitra
de plus grande taille, volent avec une dextérité exceptionnelle; ils peuvent

ainsi planer dans un endroit pendant des minutes, partir sur le champ à toute

vitesse pour tenter de rattraper un autre insecte, en espérant sans doute qu'il

s'agisse d'une femelle, et revenir finalement à leur premier endroit pour y
rester quelque temps. Ces insectes mâles requièrent des quantités assez

énormes de nectar pour leur fournir l'énergie nécessaire afin de se maintenir

en vol pendant de longues périodes. Ce comportement est limité aux « aires

de rassemblement », habituellement au sommet des montagnes, dans les

clairières ensoleillées ou dans les sentiers des forêts fréquentées par une espèce

précise tous les ans. Les autres tabanides n'ont pas cette capacité de voler

sur place, mais se regroupent néanmoins dans les mêmes types d'aires de ras-

semblement, où ils attendent sur le feuillage et s'envolent soudainement pour

capturer les insectes qui les croisent. Il faudrait mieux connaître ces aires

de rassemblement et d'autres aspects du comportement des mâles pour trou-

ver une méthode de lutte contre les mâles et réduire ainsi les populations de

tabanides l'année suivante.
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Les adultes femelles nuisent gravement au bétail. Dans les pâturages,

les bêtes passent tellement de temps à se défendre contre les insectes qu'une

baisse de production de viande et de lait en résulte. Une vache peut perdre

environ un quart de litre de sang par jour si elle est constamment harcelée

et en perdre encore plus par les morsures laissées par les mouches. Celles-ci

sont prudentes et interrompent vite leur repas; elles doivent piquer l'animal

de nombreuses fois afin d'obtenir un seul repas sanguin. Elles se déplacent

aisément d'un animal à l'autre et peuvent, comme le démontrent certaines

expériences, transmettre mécaniquement par leurs pièces buccales des orga-

nismes pathogènes comme ceux de l'anthrax et de la tularémie. Ces deux mala-

dies caractérisent essentiellement les animaux, mais peuvent être transmises

aux êtres humains en contact avec les animaux contaminés. Heureusement,

au Canada, les tabanides ne semblent pas transmettre de maladies aux

hommes, quoique les risques ne doivent pas être négligés.

Chez les tabanides, la ponte des oeufs est un phénomène assez étrange;

une masse ovale de couleur foncée qui se compose de plusieurs couches super-

posées est déposée sur les tiges ou les feuilles des plantes qui surplombent

généralement une nappe d'eau; au bout d'environ une semaine, ces tiges ou
feuilles deviennent leur gîte larvaire. Dans cet habitat, les oeufs sont pro-

tégés contre les prédateurs qui les ingurgiteraient s'ils étaient déposés direc-

tement sur le sol ou dans l'eau, mais ils ne sont pas toujours à l'abri des

parasites.

Symphoromies (Symphoromya spp.—Rhagionidae)

Cet insecte, qui ressemble à un mince petit taon sans caractéristique par-

ticulière, n'est nuisible que dans les montagnes de la Colombie-Britannique,

de PAlberta et du sud du Yukon. Les espèces de l'Est ne sont pas communes
et piquent rarement. Contrairement aux tabanides, les symphoromies ne sont

pas prudentes et se font facilement écraser, mais elles peuvent être si abon-

dantes qu'il faudrait passer tout son temps à les éloigner. Certaines espèces

rampent constamment sur la peau, mais les repas sanguins ne semblent pas

les intéresser; apparemment, quelques espèces ne sont pas hématophages et

sont peut-être autogènes.

Il existe au moins 10 espèces de symphoromies au Canada, mais les étu-

des à leur sujet sont limitées et d'autres espèces n'ont pas encore été iden-

tifiées. Les diverses espèces se succèdent pendant l'été. Les plus grosses

populations ont été relevées dans la région côtière humide de la Colombie-
Britannique où elles s'étendent depuis le niveau de la mer jusqu'à la zone

alpine. Les larves de quelques espèces seulement ont été prélevées dans les

champs de toundra sur les versants sud et dans les herces et les hellébores.

Les larves sont peut-être prédatrices, car leurs pièces buccales ressemblent

à celles des larves de tabanides, mais personne n'a encore observé leurs

habitudes alimentaires. Toutes les espèces semblent univoltines. Des aires de

rassemblement des mâles ont été repérées en bordure des sentiers des col-

lines de l'Alberta, dans les clairières ensoleillées adjacentes aux cours d'eau

de la Colombie-Britannique et sur les sommets des montagnes dans l'Est.
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Fig. 5 La femelle adulte de la symphoromie.

Mouches des cornes et stomoxes (Haematobia irritans et

Stomoxys calcitrans—Muscidae)

Ces deux espèces d'insectes nuisibles ont été importées d'Europe, sans

doute avec le bétail qui accompagnait les premiers colons. Les mouches des

cornes ne piquent pas l'homme et sont presque exclusivement associées au

bétail et, parfois, aux chevaux. Elles passent quasiment toute leur vie adulte

dans les poils de leurs hôtes, et les femelles ne quittent cet abri que pendant

quelques minutes, pour pondre leurs oeufs. Elles se nourrissent à leur gré,

ce qu'elles font souvent au grand désespoir du bétail. Les stomoxes, qui res-

semblent à une mouche domestique, sont beaucoup moins attirés par le bétail,

mais attaquent volontiers les êtres humains. Ils ne demeurent sur leurs hôtes

que pendant le repas sanguin et se déplacent sur de grandes distances en quête

d'hôtes ou d'aires de reproduction.

Contrairement aux familles étudiées antérieurement, les mâles et les

femelles de cette famille possèdent des pièces buccales essentiellement iden-

tiques, et les deux sexes piquent. En outre, la structure de leurs pièces buc-

cales est entièrement différente, ce qui met en évidence une évolution distincte

des autres diptères piqueurs. Ils n'ont ni mandibules ni maxilles et, au lieu

de couper la peau comme le font les insectes des autres familles, ils enfon-

cent entièrement la trompe mince et pointue dans la peau à la manière d'une

seringue, ce qui est douloureux pour la victime. L'insecte utilise ses petites

épines recourbées à l'extrémité de la trompe pour percer la peau et les déplace

en diagonale en les écartant les unes des autres pour creuser un trou dans

lequel il enfonce la trompe.
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Fig. 6 Cycle de vie de la mouche des cornes, Haematobia irritons. Dans le sens des aiguilles

d'une montre en commençant par le haut: femelle adulte; œufs; larves; des pupariums (la peau

durcie de la larve mature), chacun contenant une pupe.
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Les larves des mouches des cornes se développent uniquement dans la

bouse de vache fraîche. Par temps chaud, ces insectes croissent rapidement;

à 30 °C, il y a une nouvelle génération toutes les trois semaines environ, et

à 25 °C, tous les mois. Les jeunes larves, qui ne peuvent résister à la dessic-

cation, demeurent à la surface humide de la bouse; les larves plus âgées s'ins-

tallent dans des tunnels creusés dans la bouse moins humide par les larves

de bousiers. La pupation a lieu dans le sol sur lequel repose la bouse ou dans

les zones environnantes. Dans les régions où les bousiers recueillent et enter-

rent la fiente de vache peu après l'excrétion, les mouches des cornes sont

rares, sans doute parce que les larves ne trouvent pas assez de nourriture.

Les larves de stomoxes croissent également dans la bouse de vache, mais

peuvent se développer dans toute végétation en décomposition, comme dans

le gazon coupé, les déchets des usines d'emballage ou les plantes aquatiques

rejetées sur les rivages des Grands Lacs. Leur développement est également

rapide et ces insectes sont polyvoltins. Contrairement aux membres des

familles antérieures, les mouches des cornes et les stomoxes hibernent à l'état

de pupes. Celles-ci reposent dans un puparium formé par la dernière enve-

loppe larvaire qui a durci et est devenue plus foncée. Le puparium offre sans

doute une certaine protection contre les bactéries et les champignons, mais

non pas contre les prédateurs comme les souris ou les musaraignes ni contre

les guêpes parasites qui percent un trou dans l'enveloppe pour y insérer leurs

oeufs.

Un parent de plus petite taille de la mouche des cornes, à savoir YHae-
matobosca alcis, est l'unique Muscidae hématophage indigène d'Amérique
du Nord. Cet insecte est associé à l'orignal et, d'après les observations, ne

s'attaque ni à l'homme ni au bétail.

On soupçonne que cet insecte a la capacité de transmettre mécanique-

ment les bactéries qui se déposent sur leurs pièces buccales, comme celles

qui causent la tularémie et l'anthrax. Comme dans le cas des tabanides, ils

sont prudents et peuvent piquer plusieurs animaux de nombreuses fois avant

de se rassasier. Au Canada, il n'y a pas encore de preuve que ces insectes

aient transmis la tularémie ou l'anthrax.

Mélophages ou barbins du mouton {Melophagus ovinus—
Hippoboscidae)

En apparence, les mélophages ressemblent aux tiques plutôt qu'aux

mouches; dépourvus d'ailes, ces insectes, dont le corps brun est robuste,

passent toute leur vie dans la laine de leur unique hôte, le mouton. Les adultes

se déplacent dans la laine et se nourrissent lorsqu'ils ont faim. Leurs pièces

buccales ont la même structure que celles des mouches des cornes et des

stomoxes: toute la trompe est enfoncée dans la peau au moyen de séries de

dents rebourbées à l'extrémité, qui se déplacent en sens opposé de manière

à faire pénétrer la trompe dans la peau.

Les mélophages appartiennent à une petite famille de mouches qui sont

toutes ectoparasites, en général, des oiseaux. Appelés habituellement poux,

ces insectes ont tout le corps fortement aplati, sans doute pour faciliter les

déplacements dans la fourrure ou les plumes. La majorité des espèces

d'Hippoboscidés possèdent des ailes et, par conséquent, peuvent facilement
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Fig. 7 Femelle adulte du barbin du mouton.

passer pour des mouches. Aucune d'entre elles n'attaque les volailles domes-

tiques, mais elles peuvent parfois s'en prendre au gibier à plumes. Une espèce

d'Hippoboscidés, à savoir Lipoptena cervi, que l'on rencontre sur les

chevreuils de la Colombie-Britannique, possède, au début de sa vie adulte,

des ailes qui tombent dès qu'elle a trouvé un hôte. Les ailes peuvent gêner

les déplacements dans les poils, mais ne semblent pas gêner les espèces para-

sites des oiseaux, car la plupart d'entre elles possèdent des ailes qu'elles

conservent toute leur vie.

Tous les poux, dont les mélophages, partagent avec la mouche tsé-tsé

(Glossinidae) d'Afrique et les ectoparasites des chauve-souris (Nycteribiidae

et Streblidae) la propriété exceptionnelle de retenir leurs larves in utero. Une
seule larve se développe à la fois, depuis la ponte jusqu'à la maturité, dans
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une extension spéciale de l'oviducte, où elle se nourrit entièrement des sécré-

tions de glandes accessoires spéciales, appelées « glandes lactifères ». À matu-

rité, la larve est rejetée par la femelle, devient plus foncée et durcit rapidement

pour former un puparium, à l'intérieur duquel se développe la pupe quel-

ques jours plus tard. Les femelles des mélophages déposent leurs larves

arrivées à maturité dans la laine de l'hôte; d'autres Hippoboscidés quittent

l'hôte temporairement pour déposer leurs larves en des endroits appropriés

sur le sol. Les femelles semblent pouvoir nourrir successivement plusieurs

larves pendant la durée de leur vie.

Le mélophage, qui vit constamment à la chaleur, n'hiberne pas. D'autres

poux hibernent à l'état de pupe, sans doute à la surface du sol ou dans la

couche superficielle.

Le parasiticide utilisé tous les ans pour traiter les moutons suffit

habituellement pour contrôler la population de mélophages.
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